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La réception de M. Jules Claretie à l'Académie française

tesj.mb?“lt«

et^^Maz^jefM/Runan^qmtcd'vhu'eoi^tou'^dT'^nar^"

aets

70^ s» œtrssr£4!%
dït.p.Æ'ÏÏ2&TKS*"4 de “miq"e8 k- Æt

-JTAsSft ffxiïïf’œï\ mr' -*donné à M. Claretie toute "r??™
pauvre littérateur, en effet, que le nouvel élu eHI n«P^! m' °“J un 
l'Académie. Non que ,ou«umZl ml't An à 
ante, et on est confondu rien qu’à y mettre le nez mint * Pay' 
me, qui semble doué comme tout le monde oui Hc= m“‘ent> un horn
et des jambes, sans infirmités apparentes m StfomitéT^t-n 'ÜLyeux 
tir à employer son temps et sa vie à donner an Iht d’tL? COnsen' 
terne, morte, oui sort incessamment de ses doivts T pa î œ!lvre m°rne R-d’hui, le, gens qui lisent to”S.7,„tot Sdrltffi.Sr ?>“’ 
dit M. Renan. L’attention autrefois se nrenrT.n d.!5ô ni. Itonll0.,i’ 
res, au jeu de la physionomie et rie ln Lm ®ssm des caractè-
netteté, à la vigueur^ ou simplement au brillant duréKT868’ z h 
Rien de cela ne se rencontre dans l’œuvre de M Claretie tP1n8^?Si
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mœurs qu’on n’a jamais vues, un monde interlope, malpropre,vulgaire. 
J’en parle sur échantillon. Je ne prétends pas avoir lu les soixante ou 
quatre-vingts tomes de M. Claretie. Mais tout ce que j’en ai lu » besoin 
de ce lecteur dont parle M. Renan, qui ne veut ou ne peut faire effort 
d’attention. L’œuvre est bien de celles dont la lecture, c’est 
core M. Renan, qui le dit, est une véritable cause d’abaissement 
pour l’esprit humain. Du reste, le nouvel académicien est concien- 
cieux et correct, il fait sa besogne, celle qu’il s’est attribuée, avec 
persévérance et ne se décourage pas. Il entasse volume sur volu
me. Tout est de sa compétence, roman, journal, chronique, théâtre, 
histoire ; aucun genre ne lui est étranger : il a dans tous le même ■ suc
cès : on doit le lire sans effort d’attention, mais l’esprit s’abaisse à 
plates, monotones et régulières élucubrations.

A l’Académie s’il ne meuble nas, M. Claretie ne fait pas mauvaise 
figure. Il avait de bons parrains, MM. Alexandre Dumas et Jules Si
mon, la philosophie et la morale. Il a débité l’éloge de M. Cuvillier- 
Fleury, et s’est assez heureusement tiré d’affaire. Il a conté des histoires, 
et l’auditoire l’a écouté volontiers. Naturellement, il fait grand éloge de 
M. Cuvillier-Fleury, professeur de l’Université, précepteur du duc d’Au
male, rédacteur du Journal des Débats, dont toute la gloire avait débuté 
par les lauriers universitaires. L’antiquité a été célébrée à très juste rai- 

Quant au mérite littéraire de M. Cuvillier, en dehors de l’Académie, 
il y aurait peut être bien à en rabattre. L’écrivain était médiocre ; et ce 
fin lettré de l’antiquité n’avait pas grand bonheur à l’expression fran
çaise. Sa langue était pauvre et choppait aisément. Il avait d’ailleurs 
de l’énergie, de la passion, du mérite. Il a été libéral convaincu et cons
tant, mais de ces libéraux qui aiment la liberté pour eux et veulent la 
supprimer aux autres.

M. Cuvillier-Fleury a été dans la querelle de la liberté de l’ensei
gnement l’un des plus acharnés contre l’Eglise. Il a applaudi de toutes 
ses forces et concouru aux entreprises de MM. Michelet etQuinet; il sous
crivait à leurs dénonciations, applaudissait à leurs calomnies et mêlait 
ses notes à leur débordement d’injures. M. Cuvillier-Fleury avait trouvé 
un r xcv contre les jésuites vilipendés et insultés abominablement et dont 
on demandait l’expulsion Que me font vos vertus, disait-il, si vous 
m’apportez la peste ? Il avait ainsi l’entraînement des mots. Au demeu
rant, le meilleur homme du monde. Ce n’était pas au sein de l’Acadé
mie qu’on devait rabattre quelque chose de ses vertus : un harangueur 
plus conscient que le nouvel élu, s’il avait compris quelque chose aux 
jésuites, â l’Eglise ou simplement à la liberté, aurait pu garder quelque 
réserve- M. Claretie a fait son discours comme il a fait ses romans, et 
il a produit toutes les lignes nécessaires à la juste longueur d’une haran
gue d’apparât.
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' M. Renan ne s’est pas inquiété de retoucher à l’éloge de M. Cuvil
lier Fleury ; et sa harangue s’est envolée dans des boutades et des ca
prices où, s’il y a peu de naïveté, il y a bien de la malice. Sous pré
texte de gouailler, il en a dit de toutes les couleurs, et a mêlé des véri
tés sérieuses aux pantalonnades qui faisaient rire à fuir MM. de Mazade 
et Doucet. Il a commencé par déclarer qu’il était le disciple “ égaré 
mais obstiné de saint Tudual ou de Saint Corentin. ” Il l’a dit en sou- ■
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douter de la médiocrité et du ridicule de ses héros qui écrivaient mal et 
étaient prétentieux, M. Renan méconnaît le patriotisme et l’humanité à 
accoler le nom de Jeanne d’Arc â celui de Camille Des Moulins,de Saint 
r e. ces au^es scélérats médiocres et homicides de la Révolution. 
Le disciple^ obstiné de saint Tudual s’est égaré dans ses recherches d’es
prit et a laissé voir la vilenie de son cœur. Il manque de morale : peut 
être est-ce calcul de sa part ? il blasphème, en souriant, Jeanne d’Arc 
pour faire passer ce qu’il veut dire des fous, des incapables et des scélé
rats de la Révolution. Il a l’air de s’inscrire contre la Révolution elle 
même :

“ Elle est condamnée s’il est prouvé qu’au bout de cent ans elle est 
encore a recommencer, à chercher sa voie, à se débattre sans cesse dans 
les conspirations et l’anarchie.” Par un futile artifice de langage, il veut 
laisser penser qu’il ne croit pas faite au bout de cent ans, la preuve qu’il 
demande : et il renvoie la solution au bon M. Claretie qui est plus jeune 
et qui, dans dix ou vingt ans, si la France est toujours à l’état de crise, 
anéantie à l’exterieur, livrée à l’intérieur aux menaces des sectes et aux 
entreprises de la basse popularité, devra dire enfin que “ les audacieux 
novateurs pour lesquels nous avons eu des faiblesses, eurent absolument 
tort.” M. Renan s’abstient pouf le moment, il n’est pas assez obstiné dis
ciple de saint Tudual pour oser dire la vérité qu’il indique aussi claire
ment assurément que la pourra jamais voir M. Claretie dans dix ans. 
Toutefois, comme il aime et veut aimer à rire, M. Renan souligne avec 
soin cet anathème à la Révolution‘où convergent de toutes parts ses di
verses réflexions sur la société, la moralité et la littérature du dix-neu
vième siècle.

s,
s.
VIl donne comme la cause principale de l’infériorité des lettres 

dix-neuvième siècle l'indifférence où l’on vit de la vérité, dont la recher
che et l’amour nourrit au moins et élève toujours les esprits.

“Les centenaires ne sont pas la faute de personne ; on ne peut em
pêcher les siècles d’avoir cent ans. C’est bien fâcheux cependant. Rien 
de plus malsain... Les centenaires appellent les apothéoses, c’est trop.” 
Une absoute solennelle...rien de mieux : un embaumement, où le mort 
est entouré de bandelettes, pour qu’il ne ressuscite plus, nous plairait 
aussi infiniment.” Le mort est 1789, et l’embaumement demandé pl li
rait encore mieux que l’absoute. Ce n’est pas “ imprudence junévile et 
irréflexion grandiose ” en indiquant son sentiment, d’en remettre l’énon
ciation solennelle à l’enthousiaste M. Claretie. M. Renan, pour lui, a 
de plus grands soucis que celui de la vérité. S’il veut bien rire, il veut 
surtout vivre et jouir en paix ; “ le dix-neuvième siècle, qui ne doit pas 
“ occuper beaucoup les siècles futurs, est après tout celui où il a été 
“ jusqu’ici le plus doux de vivre. Dieu fait bien ce qu’il fait.Les fauteuils 
“ académiques, après tout, sont commodes pour attendre patiemment 
“ la mort. La vie y est assez douce. Jouissons du reste qui nous est 
“ accordé.” On connaît cette note. Le disciple de saint Corentin, en in
voquant Marc Aurèle.la donne assez brillamment et s’en gaudit de toute 
son âme. Dans le fond est-il aussi heureux et aussi content d’attendre la 
mort ? D’être dans son fauteuil, c’est charmant, mais attendre la mort ! 

Saint Tudual et saint Corentin ont bien laissé quelques lueurs dans la 
conscience de leur disciple obstiné et égaré ; des lueurs incommodes et
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Discours pron<
te le 21 février 1889, 
Uier-Fleury
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Messieurs,
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eia. le choiait c°mme secrétaire intime et l’emmena en Hollande, où il 
allait bientôt le nommer membre de son conseil d’Etat. Peu d’années 
après,en 1810,1 ancien aide de camp de Clarke mourait jeune encore ; et 
le duc de Feltre obtenait pour le fils de son officier d’ordonnance une 
Grand ^ lmpénal) comme on appelait alors le lycée Louis-le-

M Cuvillier-Fleury se rappelait, avec une émotion toujours nou
velle et une fierté toujours rajeunie, ces premières années de collège où 
il remportait, aux concours de fin d’année, les succès les plus décisifs 
et les plus flatteurs. Il conservait dans un vieux portefeuille tous les 
bulletins des places obtenues par la loi de 1810 à 1819, et il pouvait, 
rappeler avec un certain orgueil qu’il n’avait jamais été que le premier 
ou le second de sa classe. r

Ils étaient là, d ailleurs tout un groupe d’adolescents avides de con- 
tmuer la tradition de ce vieux lycée de la rue Saint-Jacques, où Molière 
avait laissé son nom où Voltaire avait étudié, ou Gresset régent de 
cinquième, avait rimé quelques-uns de ses vers. En 1810, le souvenir 
était encore vivant de ces anciens qui avaient passé dans la grande cour 
aux murailles hautes : Robespierre, Saint-Just, Camile Desmoulins, 
dont les ombres redoutables avaient peut-être, dès lors, hanté M. Cuvil
lier-* leury, destiné à les évoquer, plus tard, dans ses Portraits Révolution
naires.

E'

,,,. L homme d^ait-on a sa statuette dans l’enfant. Dès ces années 
d études, M. Cuvillier-Fleury montrait,—je trouve ces mots dans une 
note de son proviseur, M. Malleval-" un caractère vif, mais franc et 
plein de raison qu il gardera jusqu’à la fin de son existence. Vif mais 
franc ! Cuvillier-Fleury conservait encore parmi ses papiers, et comme 
un titre de gloire, une lettre adressée à Mme Cuvillier-Fleury mère, à 
la suite d une rébellion demeurée presque historique. Ils se révoltaient 
les écoliers, parce qu on supprimait le tvmbour et qu’on le remplaçait 
par la cloche. Cause inutile en apparence ; mais pour eux le tambour 
étaït le symbole de 1 éducation laïque et un peu militaire : la cloche, 
c était à leurs yeux, 1 éducation publique rendue au clergé ; c’était les 
jésuites enseignant comme au temps de l’abbé Bérardier et de Camille 
Desmoulins.

■ -

s

Cuvillier-Fleury avait pris le parti, non de la cloche, mais de ses 
professeurs, et le censeur, après la bataille, qui fut sérieuse, écrivait à 
à Mme Fleury : Madame, applaudissez-vous d’avoir un enfant qui a 
autant de générosité, de grandeur, d’élévation que de talent Nous 
venons d avoir une émeute terrible. Fleury s’est comporté d’une 
nière au-dessus de tout éloge. Je lui dois la conservation de 
bilier et peut-être de la vie. ”

ma- 
mon mo-

Amsi dès le collège, M. Cuviher-Fleury n’était pas seulement labo
rieux, instruit et attentif: il était déjà conservateur. Il conservait, en 
tenant tête à 1 émeute, les meubles du censeur des études. Mais, quoiqu’il 
eût combattu pour le pouvoir, il joignait à ce respect de l’autorité une I 
passion profonde ardente même pour la liberté. Il allait bientôt, avec 
le même zèle qu il apportait à deiendre le mobilier du censeur, attaquer 
la censure et les ordonnances de Charles X. Et cet amour de la liberté
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»«* ~CB£ris£&5SL d„
étranger grondaKt aua bîrrîKdePari? Le grKikMqtitoSân

S5!T « £7^1815, leur donna la religion du patriotisme. Ce n’était plus le patrio
tisme triomphant de la génération qui les avait précédés. Ils n’allaient 
plus rêver pour leur pays la gloire, mais l’indépendance. Le sentiment 
nouveau qui les pénétrait devait être à jamais ce vigilant, sérieux et 
sévère patriotisme, qui fait qu’on aime sa patrie d’une passion plus
blessée. qU °n Vei“® 8Ur 8on repos comms un fil8 au chevet d’une mère

ces ens, bâtis-

ans après, sous les balles des gardes suisses.
Mais on sait, hé.as 1 que les prix d’hon-.eur ne donnent pas de auoi 

vivre, et que les Cicéron en vingt-deux volumes n’assurent ni l’avenir 
ni même le lendemain. M. Cuvillier-Fleury se trouvait bientôt à dix- 

M?S’i>an8, rest0UpCe au.cune, avec sa couronne universitaire et sa 
“r*allle d or’.lors9 Je 1 ex-roi de Hollande, Louis Bonaparte, se souve- 
venant de services du père, appela en Italie, pour remplir auprès de lui
Xrrïu°p/nece8eeSé.Ure’ * jeUBe laUréat’ ^ 86 ^dif bien viïï

5,<*t«qtt’il *llait dé..™;!!, ZSra.
ï :rr îfa.!au* .Sans ?ucune f°rtune depuis son veuvage, Mme

kïï ï

™&ru p£sï que
?u as \t K
tauratmn. La police du roi Louis XVIII y découvrait comme un pro
jet de complot. Les faits et gestes de ce fils d’un soldat de l’Empire
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étaient surveillés, notifiés à Paris et tout nt calomniés M
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iSiBSSMK
moms facile d être un bon ministre, moins facile encore de rester minis-

M. Fleury, ils s exerçaient à n’être jamais d’accord.
™Jamn8 d’a“°rd 1 La bo’itade est plaisante, mais elle n’est na„ 

exacte. Il y avait un point sur lequel ils se trouveraient parlaitemei t 
d accord fis étaient, je l’ai dit tout â l’heure, ils étaient tous Bus 
a rendre à la France, pa la liberté, le prestige qu’elle avait perdu 
les armes. Ils rêvaien une patrie affranehie et se ralliaient comme 
autour d un drapeau, un mot qui faisait battre leurs jeunes cœurs 
Ils étaient amoureii -devinez de quoi ?—de la Charte/ Défendre la 
Charte, combattre uounr pour la Charte, c’était la préoccupation et 
je dirai la poésie de leur jeunesse. Il y a ainsi, à des intervalFes divers 
de ces mots qui font naître des dévouements d’autant plus chaleureux 
SBnS de ces mots est Plus mystérieux ; c’est le chfrme des beautés

par

, Çuvilier-Fleury poussa si loin son amour pour la Charte nue 
résolu à la protéger 1 arme au poing, il s’affilia, en compagnie de j^de 
Montahveh à une société de carbonari parisiens. Je ne m’imagmepas 
très bien M. Cuvillier-Eleury, que nous avons vu gardant iusqu’àPla 
fin de sa vie une sorte de gravité préceptorale, se faisant initier a une 
mite et prenant sa part des travaux du carbonarisme. Mais bien des geüs 
de vmgt ans, furent carbonari, qui pouvait presque, à soixante, douter 
d im tel souvenir. Un autre personnage considérable, le maître et 
1 initiateur du roman contemporain, Balzac, ne fut-il pas, à son heure 

sme ? Balzac n’entrait là. que pour y recueillir des
présenté aux uffrages de la Charbonnerie, le romancier, ayant bien vite 
appris ou deviné ce qu il y voulait étudier, conseilla dès le premier soir 
et radicalement la dissolution de la société. On le laissa partir
DluPsdBqUte'-vMl ?uvlllier;Fleuiy à l’en croire lui-même, avait eu 
plus de foi, et, j imagine aussi, plus d’inquiétudes. Quelles angoisses 1 
dit-il, en rappelant ce souvenir de jeunesse. Avoir-c’est lui m, 
Par e dan® sa callu!e d’étudiant en droit un fusil de munition avec 
ses cartouches, et voir sans cesse à l’horizon le sabre du gendarme et la
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SK-ÎSti 1.S„rn,mil" "7 !"«” "mfe W d» bindes^tiiafi^üsltj^thc, le rêve de la jeunesse réalisé dans l’âge mûr, il est vrai aussi
Zlull ,modèMnd’une vie humaine c’est, à travers les nnées la 
fidélité du vieillard aux espérances de ses vingt ans E bien ’ M 
Cuvilher-Fleury était demeuré, dans les derniers temps de sa vie le H ' 
béral convaincu de la Restauration et, en changeantTon^arne de combat
le A eT!^ !°U e-n renzdaDt la fu8il P° r Prendre la plume ilrestoit fidt: 
un premiet^amour dan^mT*'-'""111' dans un mot-^ Charte, comme

nom.

avant Napoléon III ; maie, durant ces voyages^ le* roi Loui“
ayant la manie de composer des vers, prenait l’habitudl dé réveiller la
a^XSt^0"10* ■dbtor ™p‘">y-bi«m«-t iM

tradldeant’que^ue ode’d^êoiucebl'flde^Pvrrha”!1’ <\ ’aar*lt en
tra'l!’l’ter Fl eur6]^fidélité de U
traduction ; mais à la condition de n’être pas réveillé à deux heure.. ,1.
matin, pour se voir condamné à l’entendre. Il maigrissait e^ ses veï

Sénat plus d’un jeunae d® £au
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La rime est un pédant armé de la férule,
Qui vient à chaque instant marteler notre oreille, 
Lt roubler l’harmonie en voulant la forcer.

Et c’est en vers rythmiques ”, comme il disait, ou, pour parler

ÿ-BïïsÉSES-iSSrS
rOnr?i5;Ui!illi-r'^l01Ur^’la8sé de tant de poésie, réclama enfin sa liberté,

jours, consciencieux daus es devoirs à remplir,respectueux de la tradi
tion,^ com me amoureux de l antiquité.Chargé, par exemple,de prononcer 
le discours d usage à la distribution des prix du mois d’août 1823 le 
jeune professeur y faisait entendre une harangue où, chose curieuse,’ on 
retrouve tout entier le polémiste qui, cinquante-huit ans plus tard, au 
Journal des Débats, fera campagne au nom de la tradition contre certai
nes réformes universitaires proposées par un des ministres les plus

ÏSto a).pl™ dévoué8
Quelques années après son voyage à Rome, en 1827, M. Cuvillier- 

Fleury avait vingt-cinq ans ; le duc d’Aumale en avait cinq. Le jeune 
prince se trouvait alors sans précepteur. Il ne s’en plaignait pas. On 
avait d abord confie son éducation â un homme d’une haute valeur, M. 
Damuron, qui, durant les leçons, parlait au jeune duc, comme s’il se fût 
parlé à lui-même, de la philosophie de M. Cousin ou de la psychologie 
nouvelle. Un jour, le philosophe déclara tout net qu’il ne pouvait con
tinuer à donner des leçons à un enfant de cinq ans, et l’enfant eut un 
moment, la douce espérance de n’avoir plus de professeur.

Cette illusion fut de courte durée. M. Trognon, précepteur du 
prince de Joinville, recommanda au futur roi Louis-Philippe un de ses 
anciens éleves à lui, ex-sécretaire de l’ex-roi Louis Bonaparte, et M 
Cuvillier-Fleury, pendant douze ans, de 1827 à 1839, s’attacha à ce jeune 
prince dont il voulut avant tout, faire un homme. Je puis dire qu’à 
partir du jour où il approcha du duc d’Aumale, M. Cuvillier-Fleurv 
après avoir été maître assidu et vigilant, fut, jusqu’à sa dernière heure 
un ami fidèle, dévoué et reconnaissant. On n’a pas oublié son mot 
éloquemment rappelé sur sa tombe, à propos de “son meilleur ouvrage ” • 
et dans les dernières années de sa vie, M. Cuvillier-Fleury projetait un 
livre de confidences et de souvenirs qu’il voulait intituler précisément— 
il en parlait souvent—l Education d'un Prince.

Regrettons, messieurs, que ce livre, commencé peut-être, n’ait pas 
été écrit ou achevé. M. Cuvillier-Fleury nous y eût montré comment 
un libre esprit enseigne la vérité au fils d’un roi. C’est là, entre toutes, 
une tâche à la fois épineuse et haute. Fénélon, cette grande âme faite 
de douceur, s attachait à gagner l’affection du duc de Bourgogne et à

Jd/Juks ST tM*r8tim>e-une brochure in-18 [1878].-A propos d’une Circulaire
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S™ le futur souverain. Saint-Simon ne nous dit-il pas oue le
îtiftnîuf f83 e<?funts, d.e France était un esprit coquet qui cherchait à 
etre goûté et voulait plaire ? Ne médisons pas de cette coquetterie de l’es-

nPhl; i îe88em-]? t-°Ut à fait à la bonté du cœur. Fénélon, ",ut en cher- 
péra comme Vmemv P“ U° de ces PrécePteurs de carrousel ou d’opé- 
Bes“es Tunerie« f) autx.fonceFts de la Saint-Louis, montrant L 

« v 8 1 V 8 .etles t0lts noirs de monde, disait à son roval
ÏÏre »SSÆtilT l“?I,le e,t 1 ™™,vou. e" êté7fe
nant ,„e ,e SpÆ

auté *cette Smocrat-aPPartlent’ ^ en 68 le maître 1 ” Comme laP roy-
henreutemlue, raie™y°0a’ ‘,m°™ C‘ ”°“S a0mmea- ‘

n.rîllffü t M wl7. n’appela jamais son élève “ mon maître ” 
nr^no ,fant 9ni 1U1 était confié, il respectait trop l’homme à venir Le 
précepteur, volontiers paternel, n’en était pas moins sévère à l’occasion 
et, par exemple, intraitable en ce qui touchait ‘les classiques. Que dé 
ois M. le duc d Aumale a-t-il dû se faire confisquer Hernani ou Marion 

Delorme, qu il préférait aux tragédies de Voltaire ! Le matin M f’uvil
»" t'fe faire dans le p.rc de «ne pm- 

menaae a cheval. Il continuait la leçon commencée hotte à îwto eo«. ta, arbres. Très souvent,-M. le’ duo dTum.te' lï éerh Ss
..ilteT.lfr14’-presque chaque jour, au détour d’une certaine allée 

n autre cavalier rejoignait le précepteur et son élève C’était un 
homme jeune encore, très maigre, ’ ' ' " vetait un
râble et grand peintre. Une corn
1 atürait vers M Cuvillier-Fleury. „ ttupreB QU proiesseur et
tous deux abordant alors la question brûlante du romantisme le pein
tre de la Barque de Dante, et de l'Entrée des Croisés à Constantinople celui 
quon a surnommé le Victor Hugo de la peinture, Eug^ruSrdx--
velï et Victor Hug?1* 8 ^ romanti(lue8>lea dra™es de l’école néu-

Le fait est singulier, mais le cas n’est point rare. Lorsaue le rn. 
mantisme affranchit le théâtre et le livre, les libéraux d’alors les Cir-
toneqmmA 68 Dalanroif > 86 déclaraient formellement et purement clas- 

j.ques. Armand Carrel avait, avant M. Nisard, lancé le mot littérature 
Jaci e contre ceux qu il appelait “ des Dante en chapeaux ou des Shakes 
peares en redingote. Les rédacteurs du National reprochaient au ro-
“e la cathédSe!16 “ P6U g0tMqUe- C’était la mairie Protestant

m
/■

I ;
m
rnt olivâtre, un peintre, un admi- 

sympathie pour la littérature
N
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tomes œuvres nouveUes et vivantes dont l’écho va droit à leur cœur
ümMnî ffîF tUry dan® 8a ®riti<lue littéraire, ne devait pas être, plus 
tard indifférent aux œuvres des générations qui lui succédaient • mais 
professeur et précepteur du fils de son souverain, il tenait à lui’ensei-
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nntrJ! re®PfCt du. p?ssé et la crainte des novateurs. Persuadé nue 
notre esprit français tient sa force vive du génie latin il voulait entre
freannrç’arde8SUS ^ CheZ 80n élève-le culte de ce’qui est vLimeni

vilHer FlenrvKi d M' 6 dlî? d APmale- C’était la fierté de M. Cu-

feée M°cS.1,earir,,aM de “P1”™ le- Æ. dfZ

eu l’affection de l’enfant, il eût souhaité d’avoir derrière son convoi

SffHÆffi»* M™ch”éli"- - ■- JE
^*%L£&£r^>,3Sj£5 JESSES; SSE'iSr.fSSS:
?ci iedve v rlCeV°!r-parmi vous ; et> après avoir remercié ceux qui sont 
S,deV^‘âJ!£„r°,er’ n0m d" “»*■ -”P«*euIq soraî

^opinion, toujours sincère, a la gravité et l’autorité d’une parole d’hon-

Je ne saurais oublier que c’est aussi un journaliste que vous honn
ît dev™?tPP<îlart parmi vous et ma gratitude,messieurs,qui est profon- 
nW no, peU,t‘ê^re’ m lmposerer silence sur un tel sujet. Mais le silence 
n est pas la, vertu des journalistes, au contraire. Et ne m’est-il point 
pernns de dire qu on entre dans le journalisme par bien des ported ? Il 
est des gens oui en font un métier, d’autres une arme, d’autres un ins
SSZZSBSi! PMSir ; “• C“v.l.ie,E,eu„ en gSTfAf S

P fil ce qu on a appelé, ce qu’il eût appelé lui-même de la critique dé
fensive. Défensive de la tradition, défensive de l’esprit libéral âéfensi-

dans son torrent les oeuvres et les hommes, les gouvernements et les 
&ïrsrrs4“”p“t,ds combl* » journal»* de
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On a trop médit du journalisme, ou plutôt des journalistes et les 
journalistes ont pris grand soin de médire les uns des autres M Cuvil 
her-Fleury aimait ce métier de publiciste “ comme la sentinelle aime si 
faction sur le rempart devant 1 ennemi Les mots sont de lui et 
il disait encore : Le métier peut être obscur, l’œuvre rapide le bruit 
éphémère, 1 • istrument imparfait : la mission est grande ! ” ’

Je ne sais rien de plus beau, en effet, que ce métier de journaliste 
quand il est pratiqué honnêtement. Dans cette grande bataille de la 
vie quotidienne où se heurtent les peuples entre eux et les peuples

donner a œuvre d’art qu’on discute ou à l’écrivain que l’on conteste un 
peu de cette lumière et de cette renommée qui sont le rêve des ignorés 
et la revanche des vaincus. _ Quelle puissance ont les journalistes8 dans 

t°US 68 P°uvoirs sont contestés, excepté le pouvoir d’un 
feuillet de papier ; —et avant tout autre puissance, n’ont-ils pas celle de 
aire un peu de bien ? Je ne parle pas de ceux qui font œuvre de haine ou 

de calomnie. Ceux-là, d ailleurs, sont les dupes de leurs métier. La 
laine n a jamais rien fondé, l’injure n’a jamais rien prouvé, et la calom

nie n’a jamais rien détruit. Il suffit deles mépriser pour en triomph” 
®i’P0U.r se convaincre de ce qu’il y a de passager et de caduc dans là 
anffifT6 et daf8 m.sulte,<Iu on nous présente comme si redoutables il 
suffit de regarder autour de soi. Que de calomniés parmi ceux quVn 
honore sur nos places publiques ! Car tout ne finit point nécessairement 
par des chansons, quoi qu'en dise Figaro :-la plumât du temps™oï 
commence par des outrages et tout finit par des statues P “ 4

I
chez

un

encore, 1 organe de ses bons instincts. Il apportait à ses fonctions de
à1 ïï £r„r,£r :

i?,e„ft entir-- Quaodje dis les hommes, c’étaient surtout les livres 1

nouvelée, rajeunie et vivifiée au dix-neuvième siècle. Jusqu’à notre 
tempe, en effet,-et c’est une des gloires de notre époque,-on pourrait 
presque dire que la cntioue ignora la vie. La critique autrefois tenait 
pt ele signalait les défauts, se préoccupait surtout des règles
t des formules . mais de 1 existence et du tempérament de l’écrivain 

du milieu dans lequel il a vécu, elle ne s’inquiétait guère. ’

une



. ■; -1 .. -.unj.pv

t\t

— 110 —
' Il faut arriver jusqu’aux maîtres qui ont si profondément marqué 

dans ce siècleet j’en trouverais, messieurs, plus d’un parmi vous— 
pour rencontrer enfin la critique vivante et comme on dit aujourd’hui 
suggestive. M. Cuvillier-Fleury, par plus d’un point, se rapproche’ 
rait de la critique traditionnelle et dogmatique s’il n’y avait on lui 
polémiste très vigoureux, un moraliste très ému, et s’il n’était de 
temps, même lorsqu’il blâme ou discute son temps.

Moraliste, il l’est de conviction et de nature. La presse a de ces 
artistes en sermon qui sont des prédicateurs aimables ou sévères mais 
platoniques et peu pratiquants. M. Cuvillier-Fleury, qui ne connut 
jamais la morale de hasard ni les convictions momentanées, mettait 
d accord ses articles et sa vie, ses conseils et ses actions. Ce qui me 
plaît en lui, je le répété, c est qu’a aucune date de son existence, lors
qu il semblait le plus mécontent et le plus inquiet, il ne fut un désespéré 
en rien Il n a jamais douté ni des lettres, ni de la liberté, ni de la 
patrie. Demeuré obstinément classique, il n’en sut pas moins démêler 
à chaque génération nouvelle, les talents qui, dans les travaux d’érudi
tion, dans 1 histoire, dans la poésie, dans le roman, cette forme si écla
tante de la littérature à l’heurei où nous vivons, pouvaient et allaient 
continuer la renommée française. Amoureux des anciens, il était bien
veillant pour les nouveaux, estimant que la bienveillance est la moitié 
de la clairvoyance. D’ailleurs, ne peut-on à la fois aimer en littérature 
le passe qui n est pas toujours vieux, et le présent qui n’est pas toujours 
nouveau ? r 1

un
son

'

:

Ce qui a nui longtemps à l’antiquité, c’est qu’on s’attachait bien à 
la faire connaître, a l’expliquer, mais non à la faire aimer. Pourquoi 
expliquer ce qui doit charmer ? J’en demande pardon aux botanistes 
mais une herborisation en plein champ, à travers prés, ou une promenade 
au jardin, en enseignera plus à un écolier qu’une sèche nomenclature 
puisee dans les livres, et cette fleur d’antiquité grecque ou latine, cette 
littérature éternellement jeune, exquise et consolante, il ne s’agit pas de 
la supprimer : il s agit de la faire aimer ; et, pour cela, il suffit simple
ment de la mieux connaître.

I Je donnerais, d’ailleurs, une fausse idée de M. Cuvillier-Fleury si 
je le montrais seulement attaché à ses chers classiques et uniquement 
préoccupé d Horace et de Cicéron. Il fut aussi un causeur très séduisant 
et certaines de ses pages,-des chroniques, pour dire le mot, -sembla 
raient tout à fait agréables si 1 on réunissait les articles divers écrits 
sous 1 impression de tel ou tel incident dont il avait été le témoin Non 
je ne crois pas diminuer la renommée du maître critique en disant 
qu il eût fait un peintre de mœurs très alerte et très spirituel. Dans 
la nombreuse collection de ses articles, j’ai retrouvé parmi ses études 
littéraires encore si vivantes,et au milieu des articles de polémique poli
tique semblables aujourd’hui à des brûlots éteints, plus d’une page 
vraiment charmante, ou l’écrivain classique se fait tout à coup avec 
beaucoup de verve et de bonne humeur, l’annaliste de son temps.

M. Cuvi'lier-Fleury chroniqueur I Et pourquoi pas ? Il raconte 
dans ses Voyages et Voyageurs, son excursion de Bruxelles à Anvers en 
chemin de ter, car M. Cuvillier-Fleury, un des premiers, monta dans un 
wagon, ce qui passait alors pour téméraire : il décrit les courses de Chan-
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M Cuvillier-Fleury en avait la compréhension profonde et se son

semble préféré, i toute, le, autre, : le duc d Si'T.Sâï.'IT11 
S‘e'1 j‘ « 4* î~

jours de nos chevaleresques adversaires’d’u^jour d a“18 de t0U"

m. rsn vsssrasïsa?

vcn

EœisS-SS»™
elle pas aussi oeuvre Je moraliste lorsqu'elle raille . ridicules d is,,

mmmrnMphilosophie passe à son crible les quotidiens événements de l’histoire

le sentiment profond et Famour de l’âme française5 Te nf aj^ V881 
m explique bien. L’esprit français, c’est la parure de l’élite - I’aJ6 
française, c est la vertu des petits et des humbles C’est aussMn lî™ 
des plus grands. Notre chère France a ses nerfs dontTflV^16 
souvent de la politique ; elle a son cerveau facilement enfiévré et dVnl

srPia,f«„zen,s: m™ =“• *—s
et de ses soldats.

cœur de ses poètes, de ses écrivainsau
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Ce patriotisme, dont il disait que c’est encore la meilleure des institu
tions militaires, il avait, un moment, voulu le mettre au service de la 
politique active. Il envia, passagèrement, la tribune de l’orateur. Oui, 
comme tout le monde, M. Cuvillier-Fleury avait souhaité d’être dépu
té. M. Saint-Marc Girardin, son collaborateur au Journal des Débats • 
représentait, depuis 1834, le collège de Saint-Yrieix, dans la Haute- 
Vienne, M Cuvillier-Fleury se présenta, à son tour, comme candidat 
ministeriel aux électeurs du Limousin, à Guéret. C’était en 1846. Il 
ne fut pas élu. Peut-être en eut-il alors quelque regret. Je crois plutôt 
qu il s en consola très vite. D’ailleurs les lettres, les chères lettres, qui 
tont oublier toutes les déceptions, et dont les asiles paisibles restent 
toujours ouverts aux désillusionnés ou aux enfants prodigues de la poli- 
que, étaient là pour fêter son retour. M. Cuvillier-Fleury n’eut pas à 
leur revenir : il ne les avait jamais quittées.

La Révolution de 1848 lui avait mis la plume à la main. La 
Révolution de 1870 le retrouva la plume à la main. Le journa
liste fit alors “ sa faction ” autrement que dans le journal, et demeu
ra où était le péril. Parlant, un jour, de la fin du premier Empire, M. 
Cuvillier-Fleury évoquait avec, émotion un souvenir profondément 
cruel : Je ne veux pas me faire plus stoïcien que je ne suis. Ces mots 
tristement célèbres, Waterloo, Seconde Abdication, Sainte-Hélène, réveil
lent en moi toutes les fibres patriotiques, et les font vibrer douleureu- 
sement. Quand la nouvelle du désastre de Waterloo arriva à Paris 
j étais au lycée. Le fatal bulletin fut lu dans les classes. Nous pleu
rions comme des enfants. Les hommes aussi pleuraient. Un de 
maîtres nous dit : Finis Poloniæ. ” “ Je ne n’éprouve aucun embarras 
à dire que je suis enfant, aujourd’hui comme je l’étais alors. Les lar- 
mes ne coulent plus, les yeux sont secs ; mais l’amertume déborde au
défaite U”CœUr’ qUand °n Ut leS tristea détails de notre irréparable

Et, lorsqu il écrivait ces lignes, M. Cuvillier-Fleury ne se doutait 
pas,—qui s en doutait alors ?—qu’il entendrait, une fois encore, avant 

mourir, sonner le tocsin de l’invasion. Il l’entendit pourtant, et, 
s il pleura de nouveau comme un enfant, le vieillard fit son devoir 
d homme, de patriote et de citoyen. Et -chose étrange—il n’eût point 
permis, a soixante-neuf ans, qn’on redit devant lui les mots qu’il avait 
entendu prononcer à treize ans par son maître : Finis Poloniæ ! Ce grand 
vieillard maigre,et redressant devant l’adversité sa haute taille et son front 
batailleur, s attelait, au contraire, à la manœuvre du navire en détresse 
pour en sauver les débris, boucher les trous des boulets, et hisser plus 
haut le drapeau déchiqueté ! Il croyait encore, il croyait toujours à la 
France. Il demandait à la République, q ’il avait jadis combattue, le 
salut de ce pays qu il avait toujours aimé , et, dans l’écroulement de la 
défaite, et jusque dans l’humiliation de la guerre civile, il trouvait des 
motiis d espérance : le dévouement des héros et le trépas des martyrs.

A celui qui lui eût osé dire : '‘Finis Gattiæ ! ” il eût répondu que la 
b rance est immortelle, qu elle peut garder son rang en accomplissant son 
labeur quotidien,qu on n est pas nécessairement une grande nation parce 
qu on est 1 efiroi du monde, que l’histoire de tous les peuples est traver
sée de ces alternatives tragiques de victoires et de revers et que d’ail
leurs le sort des armes est journalier et la fortune peut redevenir fidèle ;
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savant montrent^ncoreTÎ’hum m'ité hTiHV6 i°Ù la découverte (l’un
cette fin de siècle aura vu au8Sde8mmSE? f ° ^ génie’ et que 
gnéesavecdusang, mais faites de £rInirA« ê » françaises, non pas si-
rait dire : Finis Galliæ 1 lorsaue l’étV»™ * 8 ,ta?,ies- Non, l’on ne snu- 
dd notre théâtre, salue ou imite nos œuvres^dït Tm Volumf’ .ÎPP'au-

f d
lorsqu’il se retrouverait^rmi vous II savait C°?so er et desPérer,
es aussi un patrimoine, et il se plaisait àlSdl a langUe franîaise 
origines et dans son génie. Respec ueux L l’A, ^V"C V,0US’ dans 
désireux d’y prendre sa place, il'envfntanrèston^lT lom^ était 
de culte pour lie. Il vous annnrtitl’ n élec.tion, à une sorte
vice des lettre : l’appoint de sa haute Z-nHV aVaîl to.uj°urs mis au ser- son activité, je n’ose dire de sa cïm£ti ™té jitté»S"qUe *1,ardeUr de

vouementdesêtmsacheérsS, furentïttrlstéTs'par’7’ COnsolée8

pour ceux qui aiment les lettres et les livres* 11 ne nmi 
éd!L?„Z%eL“Vgtnàd“ mal„“liuiil8m. "™rX- Mai, il* était

naire et à travers toutes les deceptions d’iin }S8i’ cf ebrer 80n cente- 
m„n, combattu t„„j„„„ pour laplib"t6,“mmMl' rJUS?** * d"
■«Ml^rtiinS8„T«l11„n"‘î?e,,0n ’‘n* ***« -ou.
bit pour rentrer dans sa demeure dt Pa,“ v^'l ™» ?““t '' vo™ '>uil" 
ramener vers le logis et les rodtiéTfiSS,. T; °UJ^rs prête le 
de toute son existence, la chère confidente de ses peméeî ^ n°

lady Russell, fttfnede M?GuEoMtr''cuïîlliîSf <k' Beiîu.vau’ cette 
â la douceur du sujet traité nar le man-i , uïllll?r ^.eury se laissait aller
\ »mase, et. à chlq„ to,qüe da”,Ttoaïl?T™ : .£’1~ *■» 
il était amené â peindre une de cesTJi rL de 8a vle de critique 
ne sont point rares dans l’histoire et h ff d-nP°f8e8’ q.U1’ Dleu merci, 
avec une sorte de complaisance attendrie^-U le faisait 
Pour le public, il lui semblait ou’ill^ !**■•? 1 écrivait ces lignes
Partagé son existence militante, ses épreuvesà C™le, qui avait 
comme un de vos élus, comme un dpt ses joies. Et lui aussi, 
d un de ses livres, eût pu écrire à celle nui am*s’. sur bl première page 
aujourd’hui plus qu’hiePr, moins qS deK I" W ”°n = “ Jet’ai™

<1. JtiK ‘bUSUSTE? ,V* * ""ir pKr",re •* P«^ pièce, oa a d.»sja'iTJ£r*,,u-
(1) Edmond About.
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réflexions. La vie humaine est ainsi faite de cercles concentriques qui, 
vastes comme un horizon sans bornes quand on a vingt ans, se rétrécis
sent d’année en année, comme se mesurant â la lenteur et à la lourdeur 
de nos pas. M. Cuvillier-Fleury, aveugle, n’osait plus entrer dans 
bibliothèque. Il était devenu timide avec ses auteurs d’habitude. Il 

yait plus, il ne pouvait plus voir ses livres familiers. “ Il me 
semble qu’ils me fuient, disait-il tristement : ce sont de vieux amis qui 
me tournent le dos. ”

Alors ne pouvant les relire, ces volumes tant de fois feuilletés, 
annotés—compagnons des heures de travail, des bons et des mauvais 
jours,—il les touchait de sa main tremblante. Il revivait à ce contact 
son existence passée. Mais entre tous, celui vers lequel il allait, d’ins
tinct, le plus sûrement, c’était son vieux et beau Cicéron, dont 
doigts reconnaissent bien la reliure pleine, aùx armes royales. Son 
prix d’honneur de 1819 ! Toute sa jeunesse, tous ses espoirs, toute sa 
vie !—Et ce Cicéron, qu’il avait tant de fois relu depuis soixante-huit 
ans pouvait encore lui parler comme autrefois et le consoler avec cette 
Appius aveugle comme lui, mais qui, dit l’auteur romain, avait l’esprit 
aussi tendu qu’un arc et, en s’affaiblissant, ne se laissait point abattre.

Le dernier article qu’il dicta fut pour saluer la dépouille mortelle 
d’une noble femme dont il avait été l’ami. Aveugle, il envoyait un res
pectueux hommage à Mme Edouard Bocher, ainsi que lui frappée de 
cécité depuis quelques années. Il avait quatre-vingt-trois ans. Depuis 
lors, il n’écrivit plus ; il ne dicta même plus. Après un labeur de cin
quante ans, il attendit la délivrance, sachant bien, d’ailleurs, que la 
mort n’efface pas certaines mémoires, et “ qu’elle ne prend pas tout à 
celui qu’elle frappe ”. M. Cuvillier-Fleury avait, sans doute, trop d’or
gueil, pour garder la vanité de la gloire posthume. Il savait que nous 
ne laissons guère, après nous, journalistes, critiques, publicistes, que 
des pages emportées par le vent.

Ah !—disait-il, dans un testament daté de 1876,—j’ai peu de con
fiance dans la vertu productive de mon nom après moi, mais je le laisse 
honoré ! ” Il avait raison ; et peut-être est-ce là la plus grande louange 
qu’on puisse donner à un journaliste, à un homme qui a jugé et fait les 
autres, de dire, comme l’affirmait votre regretté confrère, que ce qu’il 
laisse après lui, c’est le souvenir de l’honneur. L’honneur, cette auréole 
même de la vie, qui survit au bruit des succès ou des polémiques et 
rayonne encore au-dessus du nom gravé sur la pierre du tombeau.

Ce nom, je vous remercie une fois encore, messieurs, de m’avoir 
confié la tâche périlleuse de le glorifier devant vous. C’est celui d’un 
homme droit et fier qui s’imposait, et par l’autorité du caractère et par ■ £ 
la fermeté du cœur ; c’est celui d’un écrivain qui aima et servit unique- ■ (j 
ment les lettres ; c’est celui d’un bon citoyen demeuré fidèle au culte de ■ y 
toute sa vie,libéral à vingt ans, libéral à quatre-vingt-cinq, aimant son! ]( 
pays et son temps, n’ayant rien demandé à sa patrie que la gloire de la H g 
célébrer dans ses écrivains et dans son génie, n’ayant rien demandé non 
plus à ceux qu’il avait servis dans la prospérité, que de rester leur ami 
dans le malheur.

Oui, M. Cuvillier-Fleury avait raison d’interroger â tâtons le Cicé
ron de sa jeunesse. Le grand serviteur des Lettres qui a écrit le traité
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La statue de Jean-Jacques Rousseau a Paris
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le redirais-je pas? Les gens du dix-huitième siècle me font mal au cœur. 
J’ai toujours haï leur philosophie, leur raillerie, leur polissonnerie. 
Rousseau surtout m’est insupportable. C’est ma bête. Tous mes instincts 
se piètent contre lui. Il me répugne dans ses raisonnements, dans ses 
sentiments, dans ses agréments. Ce Rousseau est l’effronterie incarnée, 
l’ingratitude incarnée, l’emphase incarnée. Il est sale, Il est de cette 
nature de domestiques qui souillent les maisons. Je n’admire rien de 
ce qu’il a dit, j’ai dégoût de tout ce qu’il a fait....Je ne le plains d’au
cun de ses malheurs. Il a couru après toutes ses disgrâces, et toutes 
sont de légitimes punitions de sa bassesse ou de son orgueil. Le vilain 
être, avec son habit arménien, sa sonde, sa Julie, sa Thérèse, ses pleurs, 
sa pose, son droit de cité dans Genève, sa noire et méchante folie ! Et 
qu’il est ennuyeux ! et quels disciples il a faits ! Tous les pro
fesseurs, tous les révolutionnaires, toutes les femmes de lettres émanci
pées raffolent de Rousseau. Culte, d’ailleurs, bien naturel ! Rousseau 
a passé sa vie à renier trois choses : son Dieu, sa patrie et ses enfants.”

Tel est l’homme auquel Paris, â son tour, érigeait hier une statue. 
Et, pour que rien ne manquât au genre d’apothéose qu’on lui voulait 
faire, c’est dans le Panthéon, d’où l’on a chassé le culte de sainte Gene
viève, que se sont réunis ceux qui se réjouissent de voir, sur la montagne 
célèbre, s’élever son monument. Presque sur l’emplacement de la chaire, 
où retentissaient naguères les louanges de l’humble et sublime vierge qui 
délivra Paris, des tréteaux avaient été montés pour servir de tribune 
aux prêtres du nouveau culte, prêtres bien dignes, d’ailleurs, de cette 
répugnante idole !

Pourtant, il semble qu’à certains moments eux-mêmes aient eu 
honte du personnage qu’ils offraient ainsi en exemple au monde. Jules 
Simon, le sophiste aux souplesses ophidiennes, si naturellement dési
gné pour être le principal joueur de flûte dans la cérémonie d’hier, lui- 
même a reculé devant la glorification complète des hontes de son héros. 
N’osant ni les flétrir ni lui en faire honneur, il s’est demandé si la sta
tue était érigée â l’auteur des Confessions, de la Nouvelle Hücfise ou du 
Contrat social ; et, sans se préoccuper de donner la réponse, il s’est tiré 
de peine en disant que l’hommage était rendu à l’écrivain. Mais il 
ajoutait que de Rousseau surtout l’on peut dire que “le style c’est l’hom
me ”, et par suite il a contresigné l’éloge des ignominies du philosophe. 
C’est ce qu’ont fait, avec plus d’impudeur encore, les autres discoureurs 
associés à M. Jules Simon pour cette vilaine besogne. Et il faut noter 
de plus que le gouvernement patronait la fête.

Dans ce temple profané, à la date où nous sommes, ces saturnales 
d’esprits en débauche sont pour faire frémir. Si déjà l’on peut voir 
tout ce qu’a opéré pour la ruine en France de la moralité, du patriotis
me et de la religion, l’influence du personnage qui a passé sa vie à re
nier “ son Dieu, sa patrie et ses enfants ”, quelles ruines plus grandes 
encore ces fêtes impies ne nous réservent-elles pas !

Auguste Roussel.
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L’IMMORTELLE
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Qui vive ? C’est la France ancienne avec 
Ses barons casqués d’or et
Qui du Nord au Midi, du Rhin jusqu'il» Loire 
Chevauchant par les bois, les vaux ou les halliers
La lance au poing, l’amour
ben v _
Sans reproche et sans

sa gloire, 
preux chevaliers,ses

ont ni,r g’1 i!mour au cœur, la foi dans l’âme

Ou 1 appel de leur chef ou la croix de leur DiS
FtefnnivfrleS : ^Poitiers grande fut sa victoire 
A Pesé d’un W ft?i,pait “°? Jour immortel, ’

Vmci Pépin son fils glorieux, son élève •

son glaive 
un manteau bleu de roi.

Le Maure au long burnous est le maître en Espas 
^a bas, sous un beau ciel, loin par delà les monts 
A cheval, les vaillants 1 Disputons la camnaene 
Nous, les enfants du Christ, à ces fils des démons

liaSprÆ Saragosse etgagné des batailles ; 
bept fois il a puni le Khalife insolent.
^t son passage a fait au granit des entailles 

Qui dix siècles apres nous parlent de Roland.
Mais Dieu le veut encore, il veut plus, il destine 
La France à des combats, à des labeurs 
Et le chemin poudreux qui mène 
voit uauthier-sans-avoir

Da^te„tteun,'te*re te'g,;,.

sans fin, 
en Palestine, 

avec ses meurt-de-faim.
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Louis Neuf près duquel tout roi semble descendre, 
Deux fois saint dans sa force et dans son insuccès, 
Mort loin de son royaume, humblement sur la cendre. 
Ces noms sont immortels et ces noms sont français.

Qui vive ? C’est encore la France dont les fautes 
N’ont point paralysé les élans généreux,
Bras forts de nos aînég, cœurs ardents, âmes hautes,
Il ne vous a manqué que d’être plus heureux.

O nobles compagnons du pur Lamoricière,
Auxquels l’inaction pesait comme un fardeau,
Pâle et beau Pimodan, qui mordis la poussière,
C’est vous les vrais vainqueurs de Castelfidardo !

Près du flot dont l’azur inspira le poète,
Brave entre les vaillants, meilleur parmi les bons,
Ce héros qui défend son rocher de Gaëte,
Est bien le nôtre encore,,étant l’un des Bourbons.

Mais qui vive aujourd’hui ? C’est la France nouvelle, 
La fille du présent et des traditions,
Dont l’esprit chaque jour plus précisée révèle 
Et va changer en fait les aspirations.

Le penseur effrayé dit : C’est la fin d’un monde,
Tout s’écroule abattu sous le fatal niveau.
—Non, non, voici venir le souffle qui féconde,
Et le sol du pays aura son renouveau.

La France du travail, merveilleuse ouvrière 
Et dont la main calleuse a droit à nos respects,
S’unit pour demander la force â la prière,
Et, lasse de la haine, a soif enfin de paix.

Tandis que des chercheurs, ouvriers de l’idée, 
Attachés au filon des étemels dessins,
Font sortir la croyance antique validée 
De l’accord du progrès avec les livres saints ;

Et de tous ces efforts, humbles en apparence,
De ce contact béni des cœurs loyaux et francs,
Il naît comme une fleur divine, une espérance,
La Pitié, la Pitié moderne des souffrants !
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Parce qu’il nous souvient du bon sang dont 
Père, nous te voulons puissant et souverain,
Koi devant tous les rois, arbitre entre les hommes 
Et symbole d amour dans ce siècle d’airain

nous sommes,

Louis de Chauvigny.

CRITIQUE MUSICALE

LES CHŒURS d’eSTHER-MUSIQUE d’aRTHUR COQUARD
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ravir’ff£nSSf / ?U8prme’,quele violon"Solo soutient à 
H mmivîLor.? 1 dialogues qui ouvrent le troisième acte soni d’un jo- 
Lm» J V^ntlqUe’ et ceux 9ui lc terminent n’ont pas moins dC 
grément car il s’y trouve un trio très-mélodique et certain récit de
onéra°n Ct pui8Sant> 9U1 ne serait nullement déplacé dans un

Adolphe Jullien

LITTERATURE INTIME

UNE LETTRE DE MGR SOULARD
V»bbi°v\k lettre Vu Mgr Archevêque d’Aix écrivait dernièrement à 
MgbrbDupanloupn8e’ 5 1 °°Cm de la Publication des Lettres chômes de

Archevêché d’Aix, le 13 Janvier 1889
Bien cher Monsieur le vicaire général,

Æssrjassr,
£ ' ? né-=*'4 Mk <i» pi™ ênpïuTvif
p«,Ûe dëX deÜé v™ en ce moment acquitte, une petite

;ses nom-

Vous continuez sonvtiUez ,u bien de l'Egliee^TeKrc^îJd^prot'de™» 1* 
grâce à, vous, nous ne nous lassons pas d’entendre de nouveaux accents 
et pU'8San-e’ qul nous Parle encore du fond de son tombeau
du droit outragé.,amaiS qU6 P°Ur * défense de la vérité> de Injustice et

rent singulièrement votre piété mi!!^e : 1)’X^d les ad milles Conférences

^ résolution d’être m9eillequre, et'lâî £ Es
re pieuesVeraitê 6 ^ toutes les famil|es et servitchaque jour de le?ctu-

», travail cons-
Le second de ces 

ciencieux i‘
vous a valu les Imitât ™ de nombre d’évêTues^e Vr^tt
Hp! «?gCr ’1 5aTra à Ia P°stérité, au même titre que les biogra nines 
des plus grands hommes et des plus grands saints de l’Eglise8CathoH

Vos deux nouveaux volumes auront le même succès,et rendront les
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mêmes services. A mon humble avis, ils ont un caractère spécial et 
précieux j ces Lettres simples, familières, entre amis, â coeur ouvert 
nous donnent Mgr Dupanloup peint par lui-même à son insu. C’est 
bien lui, avec son caractère ardent, avec son immense talent, avec son 
esprit vif et prompt, voyant vite, voyant bien, avec son infatigable 
amour pour les âmes, pour l’Eglise et pour la patrie. Il était déjà 
formé sur les genoux de sa mère ; sa physionomie de 1878 est la continua
tion et la perfection de celle des premières années. Sans qu’il s’en 
doute, il se montre par ses lettres le modèle de tous les âges. Quel 
enfant aima davantage sa mère, â laquelle il avoue devoir tout ce qu’il 
est ? Quel élève plus docile, plus studieux, plus intelligent, plus appli
qué : au catéchisme, à la petite communauté, au petit et au grand sémi
naire ; plus sérieux et plus respectueux envers ses maîtres, plus préve
nant et plus affectueux envers ses condisciples ?

Mais je ne veux ni ne puis le suivre dans les différentes phases de 
sa vie, catéchiste dans vos grandes églises de Paris, vicaire à la Made
leine, supérieur au petit séminaire, chanoine de Notre-Dame, vicaire gé
néral, évêque d’Orléans. Il y a, des lettres de toutes ces époques. Il fut 
mêlé à tous les événements contemporains : en lisant vos volumes, nous 
repassons l’histoire de l’Eglise pendant un demi-siècle.

Les correspondants de votre évêque ont été bien inspirés en conser
vant ses lettres : ils les ont traitées comme on fait d’un objet pieux ou 
d’une rçlique ; ils ont deviné en lui, dès ses premiers débuts, un émi
nent écrivain, un éloquent orateur, une des gloires de l’Episcopat.

Vous ne nous donnez que les Lettres choisies : choisissez encore,choi
sissez jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien ; tout sera bien reçu. Vous 
nous avez fait espérer dans votre Introduction aux Conférences aux mères 
chrétiennes que vous publierez peut-être tout ce qu'il avait préparé pour les 
ménages chrétiens. Ce serait bien le moment de cette publication : vous 
voyez 1 
mille.

*8 tentatives criminelles faites ch a ue jour pour paganiser la fa- 
Hâtez-vous d’opposer cette digue u torrent libre-penseur.

Je vous fais encore une dernière prière : chaque fois, après avoir eu 
l’honneur de vous voir ou de vous écrire, je vous ai demandé de publier 
une édition unique et complète déboutés les œuvres de l’évêque d’Orléans, 
nous sommes loin de posséder tout ce que cette plume inépuisable a 
produit : cette mission vous appartient mieux qu’à personne : vous ferez 
une belle et bonne œuvre, et l’editeur ne fera pas une mauvaise affaire.

Que Dieu bénisse et l’écrivain et ses écrits en les répandant partout 
pour sa gloire et le bien de l’Eglise et de la France.

Tout à vous en N. S., cher Monsieur le vicaire général.
t XAVIER, 

Archevêque d'Aix.
I

I A travers la Science.

Orgues électriques—La question de l’application de l’électricité 
grandes orgues reste à l’ordre du jour et, malgré les préventions

aux
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Ûtout système nouveau doit rencontrer, il fait glorieusement son che

min et semble appelé à régner sur toute la facture de l’avenir. Les 
hésitants qui persévèrent dans leur défiance voudront se former une 
opinion défiruüve. Qu ils visitent et qu’ils entendent l’orgue à trois 
buffets de Saint-Jacques-du-IIaut-Pas,à Paris, dont la maison Merklin 
et Cie poursuit activement les travaux de transformation et de recons
truction, et ils seront fixés. I

Déjà les deux buffets de 1 orgue de chœur auxquels le système 
électro-pneumatique a été heureusement appliqué grâce à une nouvelle 
invention, aussi simple qu ingénieuse, mêlent leurs voix à celles deLTd“.dmltal„f“uXrtie je“- i0n' “ d<)“

.. parlons ni de la facilité du toucher, ni des ressources que four- 
“ 1p%a”18te la r^union des trois instruments en un seul ; mais 

disons 1 effet sonore qui résulte de leur mélange. La grande difficulté 
est vaincue : grâce à la puissance, à la rapidité et à la précision des 
communications électriques portées à un haut degré, la fusion des sons 
en un ensemble harmonieux est parfaite, à quelque distance que l’on
lïrÆ Un i°U d! 1 jUîrep?r,,.)S d’or8ue- Que l’on accompagne un 

solo fatt en bas et au fond de 1 église par des jeux pris sur la tribune 
ou à 1 entrée, ou réciproquement, l’oreille la plus exercée découvre bien 
d où part la voix qui chante et d’où viennent celles qui l’accompagnent 
mais elles vont si bien ensemble qu’on se demande comment un tel 
accord peut exister. Dans les chœurs où tous les jeux des deux orgues 
sont réunis, on cherche d’où viennent tous ces sons harmonieux, et 
c est à se demander si ce sont les pierres des voûtes et des murailles 
qui chantent.«dans
bres. Au dix-septième siècle, au temps d’Amati et de Stradivarius, le 
diapason était de trois quarts de ton plus bas qu’aujourd’hui (6 75 en 
valeur de commas). Les anciens luthiers donnaient à leurs instruments 
i ;s proportions, la longueur et la tension des cordes en rapport avec le 
diapason. Plus tard i a bien fallu,même pour les types les plus précieux 
e résigner à rebarrer la table et à allonger les poignées. Ce qui est resté im

parfait, c est le système de chevilles qui sont, comme dansle piano, fixées 
dans des trous à frottement. Elles doivent satisfaire à deux conditions dif- 
ST-ÿ conciliables : rester immobiles sous la traction des cordes et 
tourner facilement pour 1 accord. Tous ceux qui ont joué d’un instru
ment à archet connaissent les ennuis causés par les chevilles. Le pro
blème vient de recevoir une solution complète et sans doute défini-

exploité longtemps des mines

* iwfcÆsssÆjESïSA'îMaîsaides mines et le musée du Jardin des Plantes. Il a inventé un système

M. J.-P. Alibert est ingénieur et il 
en Sibérie. Il a fait don de
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de chevilles pour le piano et il l’a appliqué aussi aux instruments à 
archet. 1 our la discription, je dois renvoyer mes lecteurs à la brochure 
publiée par M. Alibert : Accord des instruments à archet et des pianos, et à 
un rapport très favorable inséré clans le Bulletin de la Société d’encou- 
ragement pour 1 industrie nationale (février 1888). Je dirai seulement 
que la cheville est formée de trois pièces ; celle à laquelle sont attachées 
les cordes ne tourne pas, la tension se fait par un mouvement de bas- 
cule. D une part la cheville offre l’immobilité désirée : d’autre part, 
elle est très facile a manier ; l’accord peut être obtenu instantanément 
et sans tâtonnement, quand on a l’habitude du violon : j’en ai fait l’ex- 
penence moi-même.

L invention de M. Alibert a été approuvée par les Conservatoi- 
,,, j Pans, de Bruxelles, de Berlin, de Cologne et de Vienne : elle a 
été adoptée par les premiers artistes et un grand nombre de virtuoses 
dont on trouvera les noms dans la brochure de M. Alibert. Le direc- 
teur actuel de la maison Pleyel, M. Lyon, a appliqué la nouvelle che
ville a ses pianos. Muni de cette cheville, le même instrument peut 
triompher de tous les climats et résister aux froids du Spitzberg aussi 
bien qu aux chaleurs du Sénégdl, du Cap et des pays voisins.—J. Weber.

Le papier de canne à sucre—Il y a peu de matière dont on n’ait 
essayé de faire du papier pour répondre à l’énorme consommation qui 
s en fait maintenant, et pour remédier à l’insuffisance des chiffons, du car
ton ou la toile devant les besoins toujours croissants de la fabrication. Les 
fibres ligneuses sont employées depuis dix ans sur une grande échelle 
et la préparation de la pâte de bois est devenue une des richesses de
!i’vi™ag aiC/iUe-e! ^oici que dans cet ordre d’idées, on propose 
d utiliser les débris de la canne à sucre dont a exprimé tout le jus. 
J usqu a présent ce résidu ne servait qu’au chauffage dans les sucreries. 
Un a vu à 1 exposition de la Nouvelle-Orléans du papier fait avec cette 
matière. Il n a pas atteint toute la valeur des autres papiers, mais il 
sert déjà à 1 impression des journaux.

Nouveau parafoudre.—M. G. Wehr vient de construire un pa- 
rafoudre très simple et très ingénieux qui s’adapte indifféremment à 
des lignes télégraphiques ou téléphoniques, ou à des circuits d’éclairage. 
Cet appareil a, de plus, l’avantage de s’installer à l’extérieur des bâti
ments que 1 on veut protéger ; les appareils et les personnes qui s’y trou
vent sont garantis d une manière plus efficace contre les atteintes de la 
loudre. De plus, une modification très simple permet de se servir du 
même appareil pour protéger â la fois plusieurs lignes distinctes. '
... Le parafoudre Wehr se compose d’une cloche en fonte zinguée re
liée métalhquement avec la ligne et dont la partie supérieure porte sur 
sa face interne une série d’ailettes verticales. A l’intérieur de cette clo
che est logé un cylindre de laiton isolé par une plaque d’ébonite ; sa 
surface est couverte de stries horizontales, et il communique avec la 
terre par un crochet à vis recourbé en forme d’U, qui sert en même 
temps de support à l’appareil. Un anneau de caoutchouc forme une 
fermeture hermétique entre la cloche et le disque d’ébonite ; il empêche 
ainsi 1 introduction de l’humidité et de poussières métalliques ou autres
l’autre au*circuiT ^ deUX 6Urfaces actives reliées, Tune à la terre,

res
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au passage des décharges atmosphériques que les parafoudres ordinaires 
a ïames d air ou à peignes ; sa fermeture hermétique assure un fonction
nement régulier et un bon isolement. on
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pKopt it.,rouvé •>“* ‘'-WH mt

par M.

Sur la question du devoir ou des devoirs, le même Cicéron est pris 
encoie par M. Mol hère pour point de comparaison, et son beau traite^De 
nfficus est mis en parallèle avec le traité Dei Doveri de Sylvio Pellico

Mais Sylvio Pellico est un catholique fervent qui a étudié la morale 
dans 1 Evangile, qui en est imprégné et qui a observé le monde en s’é
clairant des lumières de la religion. Son traité, beaucoup plus court 
H,® "! D,e.^ est Pourtant bien plus étudié et plus complet. Ce qui
.pp2rttn"üf.rch™&r P"mier °,dre' °’M‘ œ’u’on P°urra'*

'fout un côté de la morale manque dans Cicéron : lo les devoirs 
Dieu , 2o les devoirs de la famille, surtout envers la mère.l’épou- 

niè il n!Ur ï* CCUX,qUt découlent des rapports de l’homme et de la Fem
me. Dans le monde, les sentiments chevaleresques qui supposent ia 
pratique simultanée de ces grandes catégories de devoirs, restent ignorés 
lectuelle*19’ ^ ^ ** Un<i acune lmmtinse dans leur vie morale et Intel-

envers

hauteur Cidéaleire’ 066 sentiments 8ont élevés Par Sylvio Pellico à une

l’hnmmaUûV|rellef beaux c,h?.pi.tres où n montre l’idéal des relations de 
1 homme et de la femme, réalise sous toutes ses formes par la famille,et 
surtout son chapitre d un si beau spiritualisme sur le mariage chrétien.

- _____________________
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Et pourtant ce noble moraliste ne flétrit pas le célibat : au contrai
re, il le justifie et le relève.

. “ Une grande partie des hommes, dit-il, est appelée au mariage, 
mais le célibat, n’en est pas moins dans la nature, et il est gardé avec 
autorité, il n’a rien de dégradant, il commande le respect comme toute 
espèce de sacrifice raisonnable ; fait dans un louable but, en dispensant 
du soin d’une famille, il laisse aux uns plus de temps et d’énergie à l’es
prit pour se consacrer aux hautes sciences ou au sublime ministère de 
la religion, il laisse aux autres plus de moyens pour soutenir les famil
les de parents et d’amis ayant besoin de secours, à d’autres enfin il per
met plus de liberté d’affection pour l’étendre en bienfaits sur tous les 
malheureux.”

A l’appui de sa doctrine, Sylvio pouvait citer son exemple...
Après avoir reproduit de délicieuses paroles de Sylvio sur l’hon

neur et le respect dus â la femme, M. Mollière s’écrie : “ Cicéron est vain- 
“ eu, c’est que la philanthropie de'son rival est doublée de charité,c’est- 
“ à-dire d’amour. ”

M. Mollière poursuit son parallèle ; il insiste, il est pressant et en
traînant ; en nous forçant à donner la palme à Sylvio, il nous fait recon
naître l’immense supériorité de la morale chrétienne sur la morale 
païenne ; c’était là le but même de son ouvrage, il l’a complètement 
atteint.

Albert du Boys.

Etudes sociales.
Demain, réponse à la Fin d'un monde de Ed. Drumont, par J. de Pen- 

boe’h. 3 fr. 50, Letouzey et Ané, 17, rue du Vieux-Colombier, Paris.
La Fin d’un monde demandait une réponse. Dans cet ouvrage, Dru- 

mont n’a épargné personne, républicains et monarchistes, juifs et catho
liques, tous sont passés sous sa férule.

Mais si on se plaît â reconnaître à Drumont un vrai courage pour 
démasquer les tripotages financiers de ceux qui sont au pouvoir, on ne 
peut pas le laisser calomnier impunément des personnes qui ne méri
tent en rien ces reproches.

Aussi ne pouvons-nous qu’approuver l’apparition de cette réponse.
Prenant corps à corps cet adversaire redoutable, M. Penboc’h (un 

pseudonyme qui pourrait bien cacher un nom plus connu) combat les 
erreurs que Drumont s’est plu à semer dans sa France juive et dans la 
Fin d’un Monde.

Après nous avoir introduits dans l’intérieur bizarre de Drumont, où 
les objets les plus disparates se sont donné rendez-vous, il réfute victo
rieusement les attaques injustes contre MM. de Mun, Lamarzelle et les 
autres membres de la droite ; puis il étudie à fond le socialisme, le 
monde de la politique, l’attitude du comte de Paris, l’action grandis
sante des catholiques, le Boulangisme, ce que peut la presse actuelle, la 
vie de Paris et la vie de province.

fr
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Ensuite l’auteur nous fait entrevoir ce que pourrait bien être le De
main qui succédera à la fin Fin d'un Monde que nous a dépeint Dru- 
mont. r

Enfin, dans une dernière partie, et c'est la plus intéressante, M. de 
1 enboc h montre comment Drumont en est venu à unir dans une même 
haine catholiques et juifs, et à prendre en dégoût le genre humain p 
ne s attacher qu’à son cheval Bob.

Livre intéressant et qu’il est utile de répandre pour contrebalancer 
les erreurs semées dans les ouvrages de Drumont.
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De la séparation de l’église et de l’état, par Fernand Butel, doc
teur en droit, ancienjsubstitut. Brochure in 12, de 150 pages, ’prix :
1 fr. 50, chez Letouzé et Ané.
Aucune question n’est plus brûlante que celle des rapports entre 

1 Eglise et l’Etat : la séparation inscrite dans le programme des radicaux 
aujourd’hui au pouvoir va, d’un moment à l’autre, être appelée à 
1 épreuve de la discussion publique. Ce livre donne à chacun les 
moyens de se faire â ce sujet une opinion sûre et raisonnée. L’auteur 
commence par poser les principes catholiques sur la matière. Il appré
cie ensuite les différents systèmes exprimes ou dissimulés par ce mot 
‘ separation, ” _ depuis la séparation libérale â l’américaine jusqu’à 
1 athéisme officiel de nos gouvernants. Après avoir montré comment 
la separation a été préméditée dans les conseils de la Franc-maçonnerie 
et retracé les faits qui, depuis plusieurs années, en ont préparé la réali
sation, il fait ressortir quels en seraient les funestes résultats au point 
de vue juridique, financier, politique et moral. Un appendice expose 
la situation juridique de l’Eglise catholique dans les divers Etats chré
tiens. Ainsi le lecteur a sous les yeux le résumé et comme le manuel 
le plus complet de la question —La Défense.

Musique
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MOUVEMENT DE LA LIBRAIRIE

Le défaut d’espace iïtiSŒiLt SÎ&Ji igions.Nous en donnons aujourd’hui la dernière partie : 
rement exposer à notre tour' 1m ‘d‘ffé™to!S reilgtom” qui »t ' eécTm

sarsrffi
M réfuter. Noue donne,un. pl.c’e d'h„„„e"ZSSffmf 

tiques, et par conséquent aux questions bibliques qui s’y rattachent"

Sasïss&rf,,t jm aux

on trouveea les noms les plus connus de la science cathôliq ™
de ÆteÆ,?héf"‘

1 école de Belsunce, 1 vol. in-18 3 fr 50_flarL* m r f e, r‘letorique ànote.,, en ver», pur i. P. Trie,S, il.tuîLteSïl'î d"1 
n quatre notes, en ver», par le même, avec muslquedu P. Oonda^f’te!
«ÏÏ5*'f£ïïï,f*i P» A. E. «SJ*

E- a S“ûnS,Uly 2teCS mSKTef 

ÎWSîiîu sT* éleC‘riq”' P“ R°berl Web". i» è. edem

i n *IRE ,^ez Calmann Levy : Histoire des Princes de 
le Duc d’Aumale, tome V, in-8,7fr. 50. 8 Oondé, par
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prélats français ont-ils béni les auteurs de ce pieux et artistinue nmioi

ùn sr -goût qui leur fait le plus grand honneur. Endl lffi6
FdpÆti
surtout dans les exercices du mois de Marie. ” ’ catéchismes et

com- 
un ama-
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